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L’Envolée : Des années qu’Augustin et Justine
ne se parlent plus, sauf qu’aujourd’hui, réunis
en famille, il s’agit d’aller rendre visite à leur
sœur Louise, internée depuis ses vingt ans.
Dès le matin les premiers couacs se font entendre : disparition de Louise, course poursuite
à l’appel de la vie, réveil tonitruant, fausses
pistes et vraies remises en question pour une
comédie virevoltante !

 

Ma mère qui chantait sur un phare : Pour récupérer maman qui chante nue sur le phare,
Marzeille et Perpignan, deux frères d’une
dizaine d’années, sont prêts à tout, y compris à se frotter à la réalité du monde adulte.
Un parcours initiatique vu à hauteur d’enfants.
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PERSONNAGES

 

Augustin Barbozat

Augustine, sa femme

Honorine, sa fille aînée

Emma, sa fille cadette

Junior, le fils de Justine et de Lucien

Diego, le fils adoptif de Justine

Louise, la sœur de Justine et d’Augustin

Le frère

Le père

Lucien

Le boucher

La mère d’Augustin, de Justine et de Louise

 

Une petite ville de province.



 

Chez Augustin, autour de la grande table de la salle à manger,
les deux familles se retrouvent.

 

AUGUSTIN. Honorine, donne le bouquet de lilas que tu as si
bien arrangé pour ta tante. Elle est là maintenant, avec son fils et
un autre qu’elle présente aussi comme son fils. Mais qui ne l’est
pas. Ça au moins je l’aurais su. Un frère sait lorsque sa sœur
est grosse.

 

AUGUSTINE. Pas forcément, il peut ne rien savoir. Si les liens qui
les unissaient se sont coupés. Il ne saura rien.

 

AUGUSTIN. Tais-toi, je parle de ma sœur. Moi je l’aurais su. Avec
elle je l’aurais su. Dans l’écouteur du téléphone qui ne sonne
pas, sur la chaise vide à la communion d’Emma, je l’aurais su.
Honorine, donne le bouquet de lilas que tu as si bien arrangé
pour ta tante. Je ne dis pas que ce merdeux soit malvenu ici. C’est
mon fils, elle dit. Pour dire : Tu sais très bien que ce n’est pas mon
fils et moi j’ai décidé que ce le serait parce que ça va t’agacer. Et
particulièrement aujourd’hui, dans ta maison, sur le paillasson de
toutes ces années et tu n’oseras rien dire ! Et je n’ai rien dit ! Et
elle m’agace !

 

JUSTINE. Il s’appelle Diego.

 

AUGUSTINE. Diego ? Mon Dieu c’est impossible…

 

HONORINE. Diego ? Ça fait sud.

 

AUGUSTIN. Honorine, tu le donnes ce bouquet de lilas !

 

JUSTINE. Comme ça m’est désagréable de recevoir ces fleurs, de
devoir y rajouter un merci et surtout ! Surtout d’embrasser cette
grande niaise molle qui te ressemble, mon frère, mais qui ressemble par-dessus tout à sa mère. Comme ça m’est désagréable
que toi tu aies pensé cadeau, cadeau de retrouvailles offert par
les enfants alors que moi je suis bras ballants. Quelle conne ! Ces
fleurs puent. Merci !

 

AUGUSTINE. Une belle idée, les lilas, leur parfum, elle a l’air d’aimer.

 

HONORINE. Ils viennent du jardin.

 

AUGUSTINE. Tais-toi, ça fait pauvre.

 

AUGUSTIN. Convivial. Un petit cadeau informel et de bon goût.
Une vraie réussite. D’ailleurs regarde-la, je crois qu’elle est agacée…

 

JUSTINE. Ça y est : je suis agacée. Je passe pour la méchante trop
bien accueillie dans la maison de son frère ! Alors qu’il aurait suffi
d’un géranium ! Moi aussi, j’en ai plein le balcon !

 

EMMA. Ça va être à moi. Quelle horreur, moi aussi je vais devoir
traverser toute la pièce, contourner la vieille table, fourrer mon
petit paquet dans les pattes du cousin et lui claquer la bise. L’autre
est tellement mieux. Tellement plus homme ! Mais le mien, c’est ce
grand benêt bouffé d’acné. Le mien c’est Junior ! Il va se sentir obligé
de me prendre dans ses bras ou pire ! De plier les genoux pour
m’embrasser. Il faut que je trouve ! Si je ne trouve pas, je me tue.

 

AUGUSTIN. Enfin Emma, qu’attends-tu ? Donne ce bouquet, même
si tu l’as déjà bien abîmé, donne-le à ton cousin.

 

Elle sépare les branches de lilas en deux et en offre, ravie, à chacun.

 

AUGUSTINE. Doux Jésus, qu’est-ce qu’elle fait ?

 

AUGUSTIN. Doux Jésus, pourquoi deux filles, une grande docile
comme un saint-bernard et cette petite peste, têtue comme un
mur mais toujours adroite ?

 

DIEGO. Merci.

 

EMMA. Il m’a à peine regardée ! Il me prend pour une mioche !
Quel bide ! Maintenant il faut que je me tape le monstre…

 

JUNIOR. Doux Jésus qu’est-ce qu’elle est belle, j’ai une bombe
dans la famille et je ne le savais pas.

 

Emma donne l’autre moitié du bouquet à Junior.

 

AUGUSTIN. Alors ? C’est incroyable, il ne répond pas.

 

JUSTINE. Junior, dépote-toi mon garçon, par pitié. Aujourd’hui,
justement aujourd’hui, réponds aux fleurs.

 

JUNIOR. On attend quelque chose de moi… Je sens qu’on attend
quelque chose de moi…

 

AUGUSTIN. Quel boulet ! Une croix pour sa mère. Je te plains ma
sœur mais ça m’amuse, ça m’amuse beaucoup plus que je ne te
plains, et j’en jouis ma sœur ! Regardez, le fils d’un marchand de
robes de mariées et d’une trois quarts lesbienne, regardez ! L’enfant
du divorce ! Complètement muet ! Encore plus végétal que ma
grande !

 

JUNIOR. Qu’est-ce qu’elle est belle !

 

EMMA. Il est peut-être mort. Mort debout.

 

HONORINE. C’est un scandale ! Pur scandale !

 

AUGUSTIN. C’est une revanche, une justice, un boulet !

 

JUSTINE. Junior… s’il te plaît… Devant mon frère et toute sa smala,
sois poli, réponds aux fleurs !

 

JUNIOR. Junior, on attend quelque chose de toi…

 

DIEGO. Oh ? Junior ? Bouge ! Oh oh ?

 

JUNIOR. Merci ?

 

Soulagement général.

 

AUGUSTIN. Bien. Nous voici donc tralala, depuis si longtemps
tralala, autour de cette table. Ma sœur, tu la reconnais, la table de
notre mère, moi ici et toi là, elle a porté nos coudes pendant des
années. Tu t’en souviens ? Eh bien moi cette table je l’ai gardée,
entretenue briquée…

 

AUGUSTINE. La cire, c’est moi Augustin…

 

AUGUSTIN. Bref tralala ! Je voulais que tu la revoies cette table.
Cette table qui attache comme une ancre à la famille. Moi, je suis
resté là. Je n’ai pas fui ! Je n’ai pas fui avec une jeune mariée
dans mes bras ! Depuis le jour où nous nous sommes fâchés, j’ai
su qu’il y aurait des retrouvailles. Toujours j’ai voulu qu’elles se
fassent chez moi, autour de cette table, comme on met le museau
dans le caca de la chatte qui a fait en dehors de sa caisse.

 

DIEGO. On va s’emmerder toute la journée.

 

AUGUSTIN. Maintenant écoutez, écoutez comment tout va se
passer, parce que ici c’est chez moi et c’est moi qui explique. Moi
et ma sœur nous partons jusqu’à Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus-Supplicié-sur-la-Croix le plus vite possible ! Là-bas nous verrons
ma sœur Louise. Puisqu’elle nous l’a demandé. Elle fera ce qu’elle
voudra, elle dira ce qu’elle pourra, nous serons là pour elle, entièrement pour elle, puisqu’elle l’a demandé ! Puisqu’elle veut revoir
son frère et sa sœur, enfin ! Puisqu’elle nous donne l’occasion de
nous revoir, enfin !

 

HONORINE. Tu t’énerves, papa…

 

AUGUSTIN. J’explique. Après, tous les deux nous rentrerons.
Alors tous ensemble sur cette table nous mangerons. Beaucoup.
Toutes les bonnes choses que cette femme va préparer. Après
nous irons voir la mère allongée sous les fleurs… Et puis nous
marcherons jusqu’au jardin d’enfants qui est juste à côté du cimetière, pour nous distraire, penser à autre chose. Et puis comme
l’appétit vient en marchant tralala, nous reviendrons, ici, pour la
tarte finale, celle de cinq heures, celle qui tue… et peut-être serons-nous arrivés à nous dire des choses gentilles ? Et vous rentrerez
chez vous. Et la journée aura passé et l’enterrement de l’un ou de
l’autre nous donnera l’occasion de nous revoir. Et la journée aura
passé… et les choses auront été comme elles doivent être ! Et je
t’aurai accueillie comme il se doit, ma sœur. Et la journée aura
passé et chacun retournera chez soi… Voilà.

 

EMMA. Qu’est-ce qu’elle veut, cette tante ?

 

HONORINE. Personne ne la connaît, encore moins que celle-là. On
ne sait qu’une chose. C’est qu’elle est grosse. Vachement grosse.

 

EMMA. Il paraît qu’elle chante ?

 

HONORINE. Elle chante comme une folle, parce qu’elle est folle,
depuis toute petite elle est folle. De plus en plus jusqu’à ce que
crac ! On l’enferme. La grosse folle ! Crac ! On l’enferme ! Enfermée ! Crac ! Crac ! Grosse folle !

 

EMMA. C’est elle qui l’a demandé, le jour de ses vingt ans elle l’a
demandé. Pourquoi t’es méchante ?

 

HONORINE. Elle est grosse.

 

JUNIOR. Elle ne me regarde pas. Je l’intéresse pas.

 

DIEGO. Bon ! Si on activait ? Dis ? Si on activait ?

 

JUSTINE. Eh bien allons-y Augustin !

 

AUGUSTIN. Je me chausse ! Ça prend du temps !

 

JUSTINE. Tiens-les bien à plat, la semelle au plus près du sol, je
sais le trou que tu caches mon frère. Dans cette vilaine maison,
comme disait notre mère : on sent que ça tire ! Tout montre ici
que ça tire ! Ces rideaux, démodés avant que tu ne les achètes,
ce trou à la place du lave-vaisselle que tu n’as pas pu changer,
l’aquarium vide pour des poissons trop chers. Les symptômes
d’une vieille maladie, celle qui a occupé toute notre enfance…
Et toi qui as consacré toute ta vie à guérir, toute ta vie à sortir du
trou, voilà que tu rechutes ! Comme c’est cruel, mon frère !

 

AUGUSTIN. Alors sortons ma sœur !

 

Ils quittent la maison, les voici dans la rue.

 

JUSTINE. Alors ces affaires, mon frère, comment vont ces affaires ?

 

AUGUSTIN. Au mieux. Je prospère et si tu ne le vois pas c’est
parce que je thésaurise. Regarde plutôt par là. La boulangerie, tu
te souviens, notre boulangerie.

 

JUSTINE. Notre boulangerie ? J’ai été boulangère ?

 

AUGUSTIN. La boulangerie où nous prenions le pain.

 

JUSTINE. Ensemble ?

 

AUGUSTIN. Ensemble, oui. Quand nous étions enfants nous prenions le pain ensemble dans une boulangerie, c’était celle-ci !

 

JUSTINE. Tu t’énerves comme si c’était important. Le monde devrait
se souvenir que nous avons pris le pain ensemble dans cette boulangerie ? Passons.

 

AUGUSTIN. Elle est sèche, froide et elle me prend pour un imbécile.

 

JUSTINE. Il est prétentieux et il me prend pour sa gamine.

 

AUGUSTIN. La boucherie !

 

JUSTINE. Mon Dieu la boucherie ! Notre boucherie, je suppose !
Tu n’as pas fait graver un marbre ?

 

AUGUSTIN. Je te rappelle notre petite ville. Notre chère petite ville
et nous dedans… Comme si on pouvait l’oublier… Le canal !

 

JUSTINE. Qu’est-ce que nous allions acheter dans le canal, mon
frère ? Rappelle-moi ? Des péniches ? Le canal ! Lugubre et poisseux.

 

AUGUSTIN. Poissonneux.

 

JUSTINE. Des silures, poissons d’égout, le corps des malheureuses
qui s’y jettent, c’est tout ce qu’on y pêche. Tu comptes me faire
l’article sur ce trou à rats toute la journée ?

 

AUGUSTIN. Je cherche les jolies choses. Je te rappelle d’où on vient.

 

JUSTINE. Alors faisons le détour jusqu’à la maison de ma mère !
C’est par là ? Tu me raconteras comment nous passions de
merveilleuses soirées à écouter maman chanter le bel canto. Moi
je te dirai que nous y avons été malheureux comme les pierres.
Je te dirai comment cette baraque de pauvres nous montrait du
doigt. Ce pays me pue aussi fort que le jour où je l’ai quitté.

 

AUGUSTIN. Elle est très sèche, très froide. Alors droit devant,
Justine ! Droit devant là où nous devons aller.

 

JUSTINE. Ton accueil ! Cette cérémonie autour de cette table…
concours de grimaces !

 

AUGUSTIN. Plus une fois ! Tu ne reviendras plus.

 

JUSTINE. Je ne reviens pas ! Je viens voir Louise. Parce qu’elle m’a
demandée.

 

AUGUSTIN. Elle nous a demandés ! Même si tu dois en crever, moi
aussi, elle m’a demandé. Qu’est-ce qu’il veut, lui ? On est arrivés ?

 

LE FRÈRE. Monsieur. Il vous attend.

 

Les voici à Sainte-Thérèse…

 

LE PÈRE. Elle regardait les lilas par la fenêtre et puis elle me dit
– vous savez que votre sœur ne parle plus. Elle a tellement
maigri. Elle était énorme. Elle a perdu… Qu’est-ce qu’elle a
perdu ?

 

LE FRÈRE. La moitié de son poids.

 

LE PÈRE. Calculez… Eh bien calculez !

 

AUGUSTIN. Que nous calculions quoi, mon père ?

 

LE PÈRE. La perte, mon fils. La perte.

 

AUGUSTIN. Vous disiez : Louise regardait les lilas…

 

LE PÈRE. Oui… Elle venait de poser une petite enveloppe sur mon
bureau. Elle a tellement maigri. Elle était énorme, un bœuf,
quelque chose de colossal, comme si toute la sève du monde
s’était concentrée en elle… mais qu’est-ce qu’elle a perdu ! La
moitié de son poids. Elle picore au coin d’une table… et elle s’en
va. Elle végète. Ça reste un bon morceau de femme. Il ne faudrait
pas se tromper sur ce que vous allez voir… La moitié d’énorme
c’est encore beaucoup.

 

LE FRÈRE. Il est drôle.

 

LE PÈRE. Qu’est-ce que je disais ?

 

LE FRÈRE. Une enveloppe. Elle vous l’a apportée.

 

LE PÈRE. Elle l’a posée sur mon bureau ! Dedans, elle avait dessiné
un homme et une femme. Un dessin grossier. J’ai pensé qu’elle
voulait vous voir.

 

LE FRÈRE. Depuis son arrivée, Louise a souhaité rester sans contact
avec l’extérieur, malgré le calme et notre bienveillance, son état…

 

JUSTINE. Nous savons.

 

LE PÈRE. Vous ne savez rien. Elle est devenue autre chose. Et puis
aujourd’hui, ce dessin, ces lilas… deux personnages grossiers, elle
voulait vous voir.

 

JUSTINE. Regarde, c’est toi Augustin !

 

AUGUSTIN. Là ? Ça pourrait être n’importe qui ! Un bonhomme…

 

LE FRÈRE. Il a raison, n’importe quel laïc ressemble à ça.

 

JUSTINE. C’est toi et pas un autre. Nous sommes tous les deux
sur le dessin de notre sœur. Et moi je suis là, à côté, elle m’a
dessinée… en robe de mariée ?

 

LE PÈRE. Et là j’ai pensé que c’est vous qu’elle voulait voir. Votre
mari vend des robes de mariée, n’est-ce pas ? Malgré la douleur
de son propre mariage, il continue à habiller les vierges. Vous
l’avez quitté pour une cliente, n’est-ce pas ? Une fiancée de dix-neuf ans que vous avez kidnappée, proprement kidnappée en
plein magasin. Avec qui vous êtes partie, n’est-ce pas ? Vous avez
quitté la ville pour ne plus revenir.

 

Le père se penche à l’oreille du frère.

 

LE FRÈRE. Mon père vous rappelle que vous vivez comme des
porcs surtout vous, madame.

 

JUSTINE. Elle vient d’entrer. Ma sœur vient d’entrer. Quatorze ans
que je ne l’ai pas vue, ma petite sœur. Cette femme. Enfoncée
dans la folie. Mon frère est à côté de moi. Il est blanc comme un
linge. Louise ? Est-ce qu’elle me voit ? Personne ne s’approche.
Personne ne la touche. C’est un être que personne ne touche ?
Toutes ces années personne ne l’a touchée ?

 

LE PÈRE. C’est quelque chose, non ?

 

Elle se met à chanter. Un chant haché et interrompu.

 

LE FRÈRE. C’était la plus belle voix du chœur. Elle a tout oublié,
la moindre ligne, sauf cette chanson, profane c’est certain.

 

LE PÈRE. Putain oui ! Profane ! Comme les Beatles.

 

AUGUSTIN. Elle chante souvent ?

 

JUSTINE. Quand elle est heureuse ! Notre mère chantait quand elle
était heureuse.

 

LE PÈRE. Toute une nichée de beuglants qui se multiplient !

 

JUSTINE. Je veux qu’on nous laisse seuls avec elle.

 

LE PÈRE. N’y pensez pas. Louise est un ours. Elle hiberne pendant
des jours et des jours mais au réveil elle peut être… bestiale.
Impossible de la raisonner. Nous avons pensé : une visite de la
famille peut-être…

 

JUSTINE. Même une famille de porcs ?

 

LE PÈRE. Ici, personne n’a oublié, ma belle. Ce que tu as fait à
ton mari… c’est pire qu’une pute.

 

AUGUSTIN. Justine a pâli : signe de colère. C’est bien elle : un
mot malheureux, la pression monte. Tu vois, le monsieur aussi a
beaucoup de chagrin, ce que tu as fait à Lucien, c’est une petite
ville ici, personne ne l’a oublié. Tu devrais sortir. Prendre l’air…

 

JUSTINE. Je ne suis pas venue ici pour prendre l’air. Ni pour
baisser les yeux. Je ne baisse plus les yeux. C’est encore une
chose que j’ai à t’apprendre. Regarde. Une pute, mon père ? Tout
s’est passé si vite ! Tout a basculé, si jeune, on ne sait rien de la
vie… J’étais une jeune dentellière, une jeune mère de famille dans
le commerce de son mari et la fiancée est entrée… Je n’avais
jamais été attirée par une femme. Je n’avais jamais réfléchi à une
horreur pareille, mais depuis que celle-ci était dans la boutique,
je ne sais pas pourquoi, je n’arrivais pas à soutenir son regard.
Qu’elle avait plutôt doux par ailleurs ! Elle a choisi sa robe. J’étais
donc, comme ceci, à genoux devant elle pour marquer les retouches avec ma pelote d’aiguilles. J’étais, remarquez bien, pratiquement collée à son sexe ! Mais comment marquer les retouches
autrement ? J’épinglais… C’est là qu’elle a posé une main sur mes
cheveux. Mon mari se tut. Un peu comme vous d’ailleurs. Moi je
n’osais plus bouger. J’étais surprise mais très confortable aussi,
comme blottie dans un petit nid chaud. De plus en plus chaud.
Je sentis même son ventre se creuser à plusieurs reprises, ce qui
ne me mit pas du tout mal à l’aise mais, disons-le puisque nous
sommes entre hommes, m’excita franchement. Mais franchement,
franchement ! Alors, comme mon mari ressemblait de plus en
plus à un nain de jardin moulé dans la moquette, comme toute
ma vie, je n’avais jamais rien ressenti de plus fort que ce désir qui
me coupait en deux, je me suis relevée j’ai pris mon enfant par la
main et j’ai emmené cette femme, loin de cette ville, comme ça,
dans mes bras.

 

Elle disparaît avec sa sœur dans les bras.

 

LE FRÈRE. Qu’est-ce qui se passe ?

 

LE PÈRE. Il ne se passe rien. Où est Louise ?

 

AUGUSTIN. Je ne sais pas. Elle va revenir… Dans quelques instants ?
Mon frère ? Elle aura voulu faire une blague ! Non ?

 

LE PÈRE. Elle l’a enlevée crétins de porcs ! Cette pute vient de
cambrioler Louise !

 

AUGUSTIN. Je vais la retrouver.

 

LE PÈRE. Famille de porcs !

 

AUGUSTIN. Je vais la ramener. Je sors, quand je reviens, elle sera
là, avec moi. Je pars et je reviens et ce sera avec elle (il fait demi-tour) ma sœur n’est pas une pute. (Le voici dans la rue.) Redresse
la barre Augustin ! Justine est aussi imprévisible qu’une grille de
loto. Tout avait si bien commencé et me voilà à courir après deux
folles dans cette ville où tout le monde me connaît ! Jour sombre
qui s’annonce ! Ciel voilé ! Coup de tabac ! (Augustin rejoint ses
deux sœurs dans la rue…) Justine ! Justine tu t’es levée en pensant, aujourd’hui je tue mon frère ? Tu as pris le train en pensant
m’enterrer ? Dis que je me trompe ? Laisse-moi espérer ! Ma sœur
tu vas faire demi-tour, repasser devant le canal que tu ne connais
pas, éviter la maison de ta mère que tu maudis et nous allons
ramener notre sœur à Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus-Supplicié-sur-la-Croix !

 

JUSTINE. Tu m’as dit : Sors, prends l’air…

 

AUGUSTIN. Il fallait bien qu’il se passe quelque chose.

 

JUSTINE. Là, je crois que tu n’as pas été déçu…

 

AUGUSTIN. Pourquoi tant d’ennuis ma sœur ? Est-ce que je t’ai
fait le moindre tort toutes ces années ? Nous ne nous sommes ni vus
ni parlé. Moi je me souviens d’être fâché, terriblement fâché, irrémédiablement fâché. Je suis donc toujours terriblement fâché
mais j’organise une journée civilisée, avec un menu, un début, un
milieu, une fin et toi tu es… barbare.

 

JUSTINE. Moi, les femmes, je m’en approche, je les touche, et je
les embarque.

 

AUGUSTIN. Cette arrogance !

 

JUSTINE. Regarde-la et dis-lui que nous allons faire demi-tour.

 

AUGUSTIN. A Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-torturé-sur-la-Croix ? Louise.
Petite sœur. Peut-être veut-elle passer un moment avec nous ?
Juste un moment ? En plein air ? Peut-être ne sait-elle même pas
où elle est ?

 

JUSTINE. Elle sait où elle est. Elle est avec nous.

 

AUGUSTIN. Elle est peut-être vraiment comme un ours ?

 

JUSTINE. Tu es bête Augustin. Pourquoi ne fais-tu jamais un effort
pour le cacher ?

 

AUGUSTIN. Elle ne parle pas. Elle ne bouge pas non plus ?
Louise ? Ma petite Louise ? Elle ne répond pas et personne ne
sait ce qu’elle veut.

 

JUSTINE. Elle veut nous voir, ça nous le savons.

 

AUGUSTIN. Que tu dis ! Rien n’est sûr.

 

JUSTINE. Ramène-la !

 

AUGUSTIN. Louise ? Tu veux te promener avec nous ? Rentrer à
Sainte-Thérèse ? Tu préfères Sainte-Thérèse… Tu peux faire oui
aussi avec la tête.

 

JUSTINE. Alors ?

 

AUGUSTIN. Je ne te pardonne rien Justine ! Ni la honte que tu
m’as faite ni le tracas que tu me causes aujourd’hui. Déjà, tout à
l’heure avec ce bâtard, cette façon d’être ! D’arriver ! Les mains
dans les poches…

 

JUSTINE. J’étais sûre de t’avoir par les sentiments…

 

AUGUSTIN. Ce mépris que tu affiches, même à Sainte-Thérèse-de-l’Enfant ! Cette façon muette de nous emmerder tous ! De
nous voir de si haut ! De promener ton œil sur cette si jolie petite
ville et sur les si jolies petites gens qui l’habitent !

 

JUSTINE. Un petit coup de gueule pour ne pas perdre la face…

 

AUGUSTIN. Mais puisque tu l’as décidé, continuons !

 

JUSTINE. Et voilà le travail !

 

AUGUSTIN. Repassons devant la boucherie que tu ne connais pas,
la boulangerie où tu n’as jamais mis les pieds, rentrons à la maison
pour manger. Tu ne pourras pas dire que ton frère repousse sa
propre sœur ! Parce que c’est bien ce que tu allais dire, Justine !
Tu l’avais sur le bout de la langue. Deux heures que tu es là, des
ennuis des soucis et des cris, mais le repas nous attend ! C’est bon
ce que fait ma femme. Bon Dieu que c’est bon ! La bouche pleine,
tu finiras peut-être par te taire ?

 

JUSTINE. Je n’ai rien dit !

 

AUGUSTIN. C’est pire. Entrons !

 

Les voilà de nouveau chez Augustin. Diego et Honorine ont disparu,
Augustine recroquevillée sur une chaise.

 

Silence, personne ne parle, écoutez-moi, voilà ! Ici c’est ma maison et comme je suis chez moi ici, j’ai ramené Louise. Tout ne
s’est pas passé comme prévu, soyez prudents, c’est peut-être un
ours, de toute façon, elle ne répond pas ! Maintenant à table,
tout le monde mange, voilà !

 

EMMA. Louise ! Une Martienne !

 

AUGUSTINE. Soyez bienvenue, Louise !

 

AUGUSTIN. Elle ne répond pas. Emma, tu trouveras bien un peu
de lilas pour ta tante ?

 

JUNIOR. Du lilas ? Je serai utile pour couper une branche…

 

EMMA. Justine ! La table ! Mon père n’a rien vu !

 

AUGUSTIN. Emma ! Le lilas !

 

JUNIOR. Le lilas, Emma !

 

Emma et Junior sortent.

 

JUSTINE. Augustine, c’est incroyable, la table a disparu ?

 

AUGUSTINE. Soyez bienvenue, Louise.

 

AUGUSTIN. Elle ne répond pas.

 

AUGUSTINE. Il n’a rien vu. C’est encore pire que ce que j’imaginais…

 

AUGUSTIN. Donc, ma femme, nous voilà un de plus, donc il te
faut mettre une assiette de plus, pour Louise, mais comme tu
m’as l’air accablé, bouleversé, je te rassure, plus rien ne changera
de la journée, nous irons au cimetière, comme prévu et après le
cimetière, au toboggan !

 

JUSTINE. Augustin, sur quoi allons-nous manger ?

 

AUGUSTIN. Nous mangerons sur la table, ma sœur, sur celle-là et
dans ces assiettes. C’est banal ? Terriblement provincial ! Tu aurais
préféré sur le toit, dans les tuiles ? (Il voit enfin qu’il n’y a plus de
table.) La Table. Augustine. La table. La table de ma mère ? Tu te
souviens ? Tu te souviens de ma mère ?

 

AUGUSTINE. Oui.

 

AUGUSTIN. Eh bien elle avait une table. Elle était là. Pas ma mère,
la table, encore ce matin, encore tout à l’heure ! Regarde ! Regarde !
Une feutrine que tu avais toi-même collée. Une feutrine ! C’est un
indice, non ? S’il y a une feutrine c’est qu’il y avait un pied. S’il
y avait pied, il y avait table ! Non ?

 

AUGUSTINE. Si.

 

AUGUSTIN. Ah ! Tout s’arrange… tout s’arrange alors… mais dis-moi chérie à propos, la table…

 

Emma, de retour.

 

EMMA. Les huissiers papa ! Evidemment, les huissiers ! Tu ne t’y
attendais pas ? Justine, votre fils est coincé dans l’arbre. Louise, il
a tout de même pu couper une branche. Elle est magnifique.
Soyez bienvenue, Louise, j’adore les surprises ! Et puis vous n’êtes
pas si grosse !

 

JUSTINE. O mon frère ! Quelle gueule, mon frère !

 

AUGUSTINE. Ils étaient cinq. Un tout petit avec une lettre bleu-blanc-rouge. C’est lui qui commandait. Et quatre costauds, plus
gentils mais tous muets. Tout a été si vite : plouf embarqué !
Vroum le camion ! Honorine a fait une crise, elle bavait, Augustin,
comme aux pires moments de sa puberté. Le fils de ta sœur, lui,
a été remarquable…

 

JUSTINE. Diego ? Il s’est battu ! Il les a foutus dehors !

 

AUGUSTINE. Il apaise ma petite Honorine, et veille sur elle, dans
sa chambre.

 

JUSTINE. Dans sa chambre…

 

EMMA. Vous aussi vous êtes déçue…

 

AUGUSTINE. Je suis navrée. Je suis rincée, je suis lessivée… Oh !
Louise, du lilas, comme c’est gentil…

 

Junior de retour.

 

JUNIOR. Je suis désolé. J’étais coincé…

 

AUGUSTIN. Au restaurant. Nous allons au restaurant, ma femme,
mes sœurs, mon neveu, ma fille, je vous emmène au grand grand
restaurant !

 

AUGUSTINE. Tous les six ! Avec quel argent, Augustin !

 

AUGUSTIN. Je vais trouver !

 

JUNIOR. Et mon frère ?

 

AUGUSTINE. Sept ! Doux Jésus…

 

EMMA. Il ne peut pas ! Il calme sa cousine !

 

JUSTINE. Et Honorine ?

 

AUGUSTIN. En route ! Les dépressives n’ont jamais faim !

 

AUGUSTINE. Doux Jésus…

 

AUGUSTIN. J’ai dit au grand restaurant ! Emma tu t’accroches à
tante Louise. Tous on ne la perd pas des yeux ! Tous on ne la
lâche pas ! C’est peut-être un ours ! En route ! Au grand restaurant ! Tous derrière moi !

 

Sur la route du grand restaurant.

 

JUSTINE. Tu ne dis rien Augustin ? Pas de boulangerie par là, ni
de canal par ici, ta petite ville chérie est dans l’ombre ?

 

AUGUSTIN. Avance, Augustine !

 

JUSTINE. Ce n’est pas le moment de s’arrêter, mon frère ! Tu paieras le grand restaurant, tu paieras ce qu’il faut avec l’argent que tu
n’as pas. Parce que tu as honte, Augustin !
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